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DE L'ÉTAT ACTUEL DES BEAUX-ARTS, 
Les esprits qui se moutrent le plus fascinés, dans l’apprécia- 
tion de l’état actuel des sciences et de l'industrie, n’ont plus le 


méme engouement dès qu'il s’agit des beaux-arts, et ils n'hé- . 


silent pas, sur ce point, à placer leur siècle bien au-dessous 
de ceux de Périclès, d'Auguste, de Médicis et de Louis XIV, 
Ceper nt, tout en avouant celte infériorité , ils la procla- 
ment encore avec uue espèce d'orgucil, et semblent ficrs 
d'appartenir à une époque où la prédominance des intérêts 
matériels, qu'ils appellent exclusivement positifs, fait rejeter, 
parmi les choses futiles et de pur agrément, les produits du 
génie poétique et de l'inspiration sentimentale. 

Nous, aussi, nous recounaissons la décadence des beaux- 
arts; mais nous j'attribuons à des causes fondamentales, à 
celles que nous avons déjà signalées dans le désordre des 
sciences et de l'industrie : l’akseuce d'une croyance com- 
mune et le triomphe de l'égoïsme, 


Les beaux-arts sont l'expression de l'une des trois ma- 
nières d’être de l'espèce humaine. Sans eux il y aurait lacune 
dans la vic individuelle conune dans 11 vie sociale; sans cux, 
lcs autres élémens de la civilisation manqueraient de lien, 
d'animation et de fécondité ; ce qui revient à dire que le sen 
linent, attribut essenti®l de notre race perfectible, imprime 
à la science et à l'industrie le mouvement vital en vertu du- 
quel elles concourent à l’accomplissement des desscins de la 
Providence sur le développemnent de l'humanité. 


Mais où est aujourd’hui ce sentiment divin, principe de 
force et d'harmonie, et capable d’embraser tous les cœurs, 
d'activer toutes les intelligences et de remuer tous les bras, 
dans un but d'unité vraiment religieuse et en vue de la plus 
grande félicité des hommes dans le tems ct dans l'éternité ! 
Nous interrogeons en vain la société et les diverses doctrines 
qui s’en disputent l'empire : Loul est muet, tout est mort au- 
lourde nous. Ici, des populations arriérées se laissent tratner 
machinalement dans l'ornitre du préjngé et de l'habitude, 
sans pouvoir éprouver une véritable ni pour des dogmes 
qui ne renferment plus le secret de Dicu sur l'avenir, et 
auxquels elles’ne sont restées qu'extéricurement fidèles : Jà do- 
minent le doute et l'incrédulité, ct avec eux l’individualisme 
et l’anarchie. Partout égale impnissance de raviver les sym- 
pathies éteintes; partout même vide moral, méme néant spi- 
rituel, même tendance au matérialisme social, même ferveur 
exclusive pour la personnalité. Or, que peut être le rôle des 


beaux-arts dans un tel état de choses, et que devient l'expres- 
sion du sentiment, quand Je sentiment lui-même est banni 
du monde ? Le technique, la forme, l’extrinsèque, le maté 
riel étouffent la poésie ct absorbent le talent de l'artiste. On 
mérite alors les couronncs académiques si l’on :: 1 sit à des- 
siner d'élégans contours, à rassembler narmonieusenwa} des 
rimes, à décrire avec une froid.  <actitude des trophées ca 
des ruines, Les juges du concours, qui représentent à coup 
sûr, en très-grande majorité, la sécheresse et l'aridité de leur 
époque , ne demandent point compte aux lauréats du feu sacré, 
dont on n’aperçoit pas la moindre étincelle dans leurs œuvres. 
Eux aussi ne voient dans l’ancienne langue des dieux, qui fut 
si puissante sur les hommes, qu'une source d'agréables délas- 
sumens et de jouissances privées; ct ils ne concevraient pas 
qu'on exigcât d’un poète, d’un peintre, d’un musicien, elc. , 
qu'il ft rentrer ses productions dans je plan de l'éducation 
géñérale, et qu'il se considérât comme un des précepteurs 
de la société. 

L'éloquence seule, au milien du discrédit des beaut-arts, 
a conservé d’abord une certaine importance. Elle avait été si 
puissante pour déracinerles vicilles idées que l’on fondait de 
grandes espérances sur elle , et qu’au licu d’en faire un obje. 
d'agrément, on la regardait comme l'une des qualités sortes 
les plus éminentes. Mais l'engouement passager rour les 
orateurs ne les a pas maintenus long-tems ar-dessus des au- 
tres artistes C'est de grandes iuspiraiüvns que vit aussi la 
tribune, et {a source en sera taric pour les rhéteurs (1) non 
moins que pour les versificateurs t les faiseurs 1.+ tableaux, 
aussi long-tems que les uns et les autres s’obstiucr ont à fouil- 
ler isolément dans les froids monumens du passé, ou qu'ils 
n'auront pour se réchaufferque les putitesquerelles du present 
ct le mouvement fébrile qui les accompagne. L'avenir seul, 
dépositaire des sentimens et ds pensées nouveaux que le ciel 
réserve à l'humanité, l'avenir seul contient la source merveil- 
leuse où la société peut et doit retrouver encore des orateurs, 
des poètes, des peintres, ete, Ft pourtant les hommes, qui 
s'attribuent aujourd'hui ce (itre, repoussent come chüné - 
rique cet âge d'o" que nous leur montrons, pour qu'ils y 


(1) L'inpuissance actuelle de la parole est si avérée, qu'on s'en 
muulre partoublas ct ennuyé; rien de si commun que d'entendre 
appliquer l’épithète de #arerds aux noins, d'ailleurs les plus respec= 
tables, et le public pense tout-a-fait là-dessus comae Hewy parte, 
Voyez plutôt ce qui se passe an Gymnase, dans lo’ fac Kadu Hèron 
quand Perlet profane la langue sacrée dus équihthies cmmsrsts re 
nels par une admirable parodie, 


e 


puisent le grand art, qui leur manque, d’émouvoir et de pas- 
sionner les masses ! Tapis dans leur étroite sphère, ils sem- 
blent appréhender d'en sortir, ct n’ont que du dédain , si ce 
n'est de l'iusulie, pour la main qui voudrait leur donner un 
essor généreux. Qu si parmi eux, il s’en trouve qui aient 
réellement la h:rdicsse du génic , leurs élans les plus sublimes 
ne produisent jamais que des cris de désespoir et des blas- 
phèmes, tandis que le talent et l'esprit , prostitués à la satire, 
ne s'appliquent qu'à provoquer un rire infernal et à déverser 
Je ridicule sur tout ce qu’il ÿ a de pur ct de sacré. 


Et ce serait là l'état définitif du geure humain! et le mé- 
pris ct la haine formeraicnt les sentimens sociaux des géné- 
rations qui nous pressent! S’il en était ainsi, il faudrait avec 
Byron, replacer le Destin sur le trône de l'Univers, ou croire, 
avec de Maistre , que les vucs providenticlles sur Ja société 
européenne sont accomplies , et qu’il n’y a plus qu'à mourir 
avec clle. Mais non, ce n’est point un abime qui est devant 
nous, et ce n'est pas une puissance aveugle qui gouverne le 
monde! L'amour et l'intelligence restent encore au suprême 
gouvernail, pour nous conduire à notre destination éternelle, 
par une succession constante de progrès temporcls : l'amour 
et l'intelligence susciteront les médiateurs qui devront rc- 
nouer les liens rompus entre la terre et le ciel; et les beaux- 
arts auront retrouvé leur splendeur, le jour où Dieu leur aura 
rendu sa parole. 


DE LA NMOBLESSE DE LA PEAU. 


« Crève-lui les yeux, c’est un mulâtre , il n’en résultera 
rien! » Voilà comment s'exprime au dix-ncuvième siècle un 
membre de cette société française , si renomméc pour ses 
mœurs douces, sa philantropie et ses lumières. (Voyez la 
Gazette des Tribunaux sur le procès du colon Deslandes, con- 
tre un homme de couleur de la Martinique. ) Mais le féroce 
colon a menti ! nous dit-on, il a calomnié une législation 
qui proclame l'égalité des hommes libres, sans distinction de 
couleur , selon la remarque du procureur-général de la Mar- 
tinique, dont le langage contraste si heureusement avec celui 
de ce magistrat du Port-au-Prince, qui croyait nécessaire d'ap- 
pesanür sur la race africaine le mépris et l'opprobre qui lui sont dé- 
volus en naissant ; et qui déclarait que ce n'élait qu'en brisant le 
ressort de leur ame, qu'on pouvait conduire les esclaves au bien, 
(Affiches américaines de 1770.) 

Cependant , si ce mulâtre, membre de l’église , admis à la 
communion chrétienne , ct destiné À entrer dans la cité de 
Dieu , n’eût pas été inscrit dans quelque registre civil, et se 
fût trouvé dans la classe des hommes de couleur non libres, le 
mensonge du colon eût été moindre, ainsi que ses torts 
envers la législation. Mais son cri en aurait-il été moins 
atroce aux yeux de l'humanité et de la religion ? Non sans 
doute ; pourquoi donc des peuples qui se disent humains et 
religieux laissent-ils subsister dans leurs lois des traces de 
barbarie] incompatibles avec les progrès de la civilisation et 
réprouvées par l'esprit évangélique ? Pourquoi la justice ter- 
restre, dont le droit et la puissance ne peuvent venir que 

d’en haut, s’obstinet-clle à conserver des distinctions que la 


justice divine condamne ? Voyez l'étrange situation où vous 
jette ce contraste entre vos codes politiques et vos livres sa- 
crés! le magistrat le plûs obscur du dernier hameau de la 
plus petite de vos Îles va se révoltensa l'idée de compren- 
dre, dans un recensement civique, l’esclave même que le 
Roi des Rois daignera plus tard accucillir dans sa gloire! (1) 

L'inilexible nécessité n’a pas permis, il est vrai , pendant 
long-tems, que-l’ordre pt s'établir dans les colonies sur 
une base véritablement chrétienne ; disons anicux : il a 
fallu, peut-être, que la cupidité des Européens rajeunît la 
servitude sur le sol d'Amérique, et organisât l'infne trafic 
de la traite sur les côtes africaines, pour que la population 
idolâtre d’une partie du globe fût initice, même par des maî- 
tres atroces ct implacables, à la civilisation de l’Europe, c’est- 
à-dire, à la religion du Christ. Mais cette initiation est au- 
jourd’hui accomplie ; clle s’est opérée au prix d'assez de 
sang ct de larmes , pour que les épreuves qui la préparè- 
rent, ct dont la série fut si longue et si cruclle, ne se prolon- 
gent pas au delà de la réalisation des vues providentielles. 11 
est tems de lever le voile funèbre dont les exigences de la 
politique ont couvert pendant plusieurs siècles la charité 
évangélique : et l’on doit rappeler aux pasteurs des colonies 
que l’église catholique a frappé de censure la conduite de mis- 
sionnaires jésuites en Asie, qui, pour ne pas heurter dc: pré- 
jugés de castes, refoulaient dans l’humiliation les parias 
convertis. (2) 

Mais que produiront les admonitions pastorales sur cette 
orgucilleuse noblesse de la peau, si bien caractérisée par un 
écrivain dont la piété égale la science et le talent ? « Les né- 
griers , dit-il, les colons et leurs complices ont une religion 
à leur guise ; clle est comme celles des cours et des mondains, 
l’antipode de celle du Rédempteur. Ils l'écoutent sans répu- 
guance lorqu’elle instruit, ils la repoussent lorsqu'elle exige 
la réforme des mœurs : de l’évangile on fait comme un canc- 
vas auquel les passions adaptent une broderie différente, » Le 
scepticisme cet l'indifférence n'ont-ils pas d’ailleurs pénétré 
parmi les planteurs ; et la foi, près de s'éteindre dans les co- 
lonies comme dans la vieille Europe, n’y laisse-t-elle pas le 
champ libre à l’égoïsine mercantile et à tous ces intérêts ma- 
tériels qu’elle avait peine à contenir , tandis qu’elle exerçait 
encore quelque empire sur les ames ? Là aussi l'absence d’une 
croyance commune porte son fruit ; là aussi se fait sentir le 
triomphe de l’individualité ; là surtout on répond aux argu- 
mens tirés des plus hautes considérations philosophiques ou 
religieuses, par des opérations d’arithémique sur des balles 
de coton et des barriques de sucre, 


Ici se présentent les parleurs de philantropie. Selon eux , 
l'impuissance de la religion pour humnaniser les propriéts’res 
d'esclaves n’est pas d'hier , et le christianisme s’est toujours 
borné à recommander la résignation aux malheureux , loin 
de les flatter de l'espoir d'un affranchissement, La doctrine 
politique de la liberté et de l'égalité , la déclaration des droits 

(1) En‘1806, Pie VIT » frappé d'anothème la noblesse de la pesu, 
en canonisant ssint Benoit de Palerme, 


(2) De la noblesse de la peau, par M. Grégoire, ancien évèque 
de Blois. 


de l’homme peut donc seule convertir les colons, et secourir 
efficacement les nègres ct les mulâtres qu'ils tiennent en ser- 
vitude, 

Nous verrons, out à l'heure pourquoi le christianisme dut 
recommander la résignation aux fidèles courbés sous le poids 
des misères temporelles, et nous tirerons ensuite, de l'insuf- 
fisauce actuelle de ce baume consolatcur , la nécessité d’en-- 
lendre ne la charité évangélique autrement qu’on 
ne l’a fait dans le passé. Mais nous devonsdire d’abord , con- 
tre les allégations des philosophes critiques, qu’il est faux ct 
injuste de prétendre que la religion n’a pas adouci le sort des 
esclaves, la où elle n’a pu briser leurs fers. Et n’est-ce pas clle 
ea cflet qui, sur le vicux continent , a rœfoulé le servage dans 
les déserts du Nord, et qui a réjeté la servitude en Amé- 
rique? Et cette extirpation radicale une fois opérée au sein 
des peuples policés , n'est-ce pas clle qui a porté des soulage- 
mens aux populations qu’elle ne pouvait délivrer encore ? 
1! n’est pas jusqu'aux Espagnols et aux Portugais qui n’aient 
trouvé dans leur ferveur catholique des inspirations géné- 
reuses en faveur de leurs esclaves, angquels l'esprit religieux, 
selon Ja remarque de M. Grégoire, menageait des ressources 
d'instruction et de liberté. « Ces deux puissances, dit-il, eu- 
rent dans leurs possessions d'outre-mer des noirs et des sangs- 
mêlés, avocats, militaires , médecins, prétres ; on a même 
vu chez les Portugais deux Congois élevés à l’épiscopat, qu’ils 
honoraicnt par leur conduite. » 

À côté de ce tableau, que nous offre la philantropie du 
criticisme , dans ses dédains pour la religion, dans ses efforts 
pour faire mieux qu’elle? Des souscriptions solennelles qui 
produisent beaucoup de bruit ct peu de résultat : des forma- 
tions de comités qui meurent d'inanition (1) après avoir vécu 
stériles , et plus que tout cela, des contradictions révoltantes, 
En veut-on un exemple? L'Angleterre, d'où nous est venue 
avec tant d’autres la mode de la philantropic; l'Angleterre, 
dont Ja religion nationale repose sur un principe critique, pos- 
sède une association pour la propagation de l'Evangile, qui se 
rapproche à certains égards de notre societé de la morale chretien- 
ne, Eh bien! cette association destinée à cnscigner le précepte 
de l'amour du prochain possède elle-même des esclaves! Ceci 
nous rappelle Washington , l’homme type des amis de la li- 
berté et de l'égalité, maintenant la servitude jusque dans sa 
maison, c’est-à-dire dans le tabernacle des droits de l’homme. 
« Un auteur anglais, Edward Rusthon, lui adressa, en 1797, 
un excellent mémoire en forme épistolaire, dit l’auteur que 
nous avons déjà cité, sur la contradiction qu'offrait sa con- 
duite avec Îles principes républicains dont il s'était constitué 
le défenseur: Washington lui renvoya la lettre enveloppée d'un 
papier noir. » Certes, l'autorité du vénérable évêque de Blois, 
dont la philantropie religieuse accuse ici la philantropic mon- 


daince du héros américain, ne doit pas élre suspecte aux dé- 
mocrales. 


Faudra-t-il donc désespéncee de l'amélioration du sort des 
csclaves dans les colonies parce que les sociétés qui s’en 


(s) Drux sociétés d'amis des noirs, organisées à Poris depuis 5u 
ans, ont niainsi, M. Grégoire, qui a consigné ce fait dans un de ses 
écrits, est resté seul jusqu'a leur entière dissolution, parce que seul il 
donnait à la philantropie la base large et profonde du sentiment] 
religieux, 


occupent ne forment que d’impuissantes coteries, et que là, 
comme ailleurs, la religion a perdu son antique influence ? 
Non sans doute, pas plus qu'il ne faut mettre en doute le per- 
fectionnement fatal de toutes les classes sur lesquelles pèsent 
encore des restes d’oppression, bien que la lettre des anciens 
dogines et la philosophie critique soient également#m#fécondes, 
Tout l'avenir des maiheureux, en Europe comme £n Amé- 
rique, est dans la renaissance de la foi; et la foi renaîtra dès 
qu'aux idées surannées qui ont provoqué le débordement de 
l'incrédulité , succédera une doctrine dont la théorie, cxpres- 
sion continuc de chaque progrès nouveau , pourra satisfaire 
Ja plus haute intelligence, tandis que ti te cn fera 
l’objet, le lienct le centre de toutes lessympathies. 


Alors, il ne suffira plus de dire aux membres dégradés de 
Ja famille humaine qu’ils doiveut se résifnes.Aleur sort. Quand 
le christianisme se servit de cette formule stoiéienne , il y fut 
contraint par les circonstances politiques. qui entouraient son 
berceau. L'ordre matériel reposait encore en partie sur 
des institutions incompatibles avec la réalisation temporelle 
des préceptes évangéliques, et l'Eglise qui, comme l’observe 
un rédacteur du Mémorial Catholique, en répondant à M. Affre 
sur la délimitation des deux puissances , prescrit le maïi..tien 
de l'ordre au degré où il est actucllement possible ; VEglise dut 
employer avec l'autorité du glaive, représentée par César, 
tous les ménagemens nécessaires pour ne pas susciter la guerre 
civile, el ne pas aggraver l'oppression de É socié spirituelle. 
De Îà tous les adages sacrés invoqués encore de nos jours par 
Ics Gallicans, et par tous les courtisans de la force matérielle, 
Mais l’ordre actuellement possible ct désirabie ne tient pas a 
la perpétuité du pouvoir redoutable de César. Les progrès s0- 
ciaux, au contrairc,annullent de plus en plus la transaction qui 
partageait l'empire du monde entre Dieu et lui : il n’y a donc 
plus nécessité de subordonner à ses exigences l'application 
des maximes chrétiennes. La résignation des fidèles aux mi- 
sères humaines a suffisamment répondu jaux exhortations 
apostoliques ; elle a permis à la loi de Re de s’insinuer 
partout, sous l'égide de la douceur et de l'humilité , et de dé 
sarmer inscnsiblement ce terrible pouvoir qui lui imposa l’o- 
bligation d'ajourner le règne du Christ sur la terre, et de dé- 
shériter ainsi de nombreuses générations des bienfaits du 
christianisme ici bas. L'heure cst venue d'annoncer aux en 
fans de Dicu qui gémissent encore dans les chaînes, que 
l'œuvre libératrice, ébauchée en face ou sous la protection du 
sabre, pourra s’accomplir définitivement par la subalternisa- 
tion des superbes héritiers de César , et par l’exaltation des 
humbles, pacifiques et laborieux serviteurs de Jésus. 


Mais avant que cette magnifique évolution se réalise , l’é- 
troite orthodoxie des chrétiens sclon la lettre essaiera peut- 
être de contrarier le développement successif des plans pro 
videnticls; et de nouveaux pharisiens s’opposeront à l’expli- 
cation de l'esprit de la loi, sous prétexte d’en défendre le 
texte. L'humanité , dont la progression est le premier besoin 

arce que Dieu l’a créée pour se rendre de plus en plus sem- 

lable à lui, l'humanité fera: justice de ces docteurs station- 
naires, imilateurs impuissans des mencurs de la synagogue, 
qui méconnurent el persécutèrent le Messie. 

Assez long-tems le droit est dérivé de la force ; assez de 
sacrifices ont] attesté cette origine sauvage du vieux code des 
nalions ; assez de souffrances ont signalé le passage etla con- 
sécration de la crainte comme sauvegarde du pouvoir et ci- 
ment de la société ; le règne de l'intelligence et de l'amour doit 
enfin arriver sur la terre. 11 est écrit ans l'Evangile, comme 
daus l'histoire ; c’est en lui que doivent croire ct es pérer les 
malheureux de tous les pays, de touies les couleurs 1} de 
tous les sexes et de toutes les conditions. P. M. 


(1) Nous sominss loin de prétendre qu'il faille brusquer un offran- 
chissement complet , là où il n'est pas sulfisamment préparé. L'éman= 
cipalion doit être graduelle, dans l'intérêt de l'ordre et des csclaves 
cux-mèmes. 


LE VOLEUR DEVANT UN TRIBUNAL 
D’'ÉCLECTIQUES. 


Le président : On vous impute d'avoir dérobé la chose 
d'autrui : qu'avez-vous à répondre? — Le ouleur: Le fait est 
vrai, Monsieur le président, mais jene crois pas qu ou puisse 
inven faire un crime. — Malheureux! vous oscriez justifier 
le vol! — Non pas devant d'autres juges. _— Qu'est-ce à 
dire, et que prétendez-vons ? — Que je dois remercier le sort 
de m'avoir conduit, avec des opinions généralement assez 
peu goûtées et mal appréciées, devant des magistrats libres 
des préventious communes. — Accusé, Vous aggravez Vos 
torts. — Eu blessant votre modestie, sans doute : mais aussi 
pourquoi ne voulez-vous pas me comprendre? — Si vous 
continuez sur ce ton, je serai forcé de vous fermer la bou- 
che. — Vous n'en ferez rien, Monsieur le président : de 
tant de libertés qui vous tiennent à cœur, celle de la défense 
ne doit pas vous être la moins chère. — Mais faudra-t-il donc la 
laisser dégénérer en licence et provoquer le scandale” — 
Vous avez beau faire, je ne me méprends point sur votre 
véritable pensée, et malgré votre langz3e et votre sévérité de 
légiste, j'aperçois en vous le philosophe, oui, le philosophe, 
car je sais que vous l'êtes, Monsieur le président, et cela de 
très-bonne part : je tiens le fait du graveur même à qui vo- 
tre libraire a confié le portrait et inscription que l'on re- 
marque en tête de vos œuvres. — Voilà un singulier crimi- 
nel! Après tout, ce n'est ni le tems ni le licu de parler de 
la philosophie : elle n’a que faire en votre cause. — Pardon- 
nez-moi , Monsieur le président : c'est elle qui doit me servir 
ici de garantie, de témoin à décharge et d'avocat. — C'est 
trop fort. — C'est bien simple, ct je ne vous demande, pour 
le démontrer, qu'un moment d'attention. Voici un petit plai- 
doyer que m'a préparé un habitué de la Sorbonne, à qui son 
adiniralion pour l'éclectisme, ses applaudissemens, ses cla= 
quemens de mains ont valus un calait plus épais et plus dur 
que celui du paysan de Nasica. — Ecoutons : il ÿ aura quel- 

e bonne observation psycologique à faire, quelques faits 
ar. conscience bien remarquables à constater : 

« Jllustres maîtres et amis de la jeunesse pensante, 

“Ma justification devant ressortir du développement d’un 
système paradoxal et sophistique aux yeux du vulgaire, 
j'aurais, peut être, renonce a d'exposer; eLim enveloppant daus 
mon manteau philosophique, je me serais abandonné sans 
résistance aux préjugés de la législation et de ses interprète: 
ordinaires, sile destin ne m'eût accordé pour juges les fonda- 
teurs d’une doctrine qui n'est cnnemie de rien, n'exrlut rien, 
accepte tout, concilie tout, s'annonce comme l'harmonie drs 
contraires et proclame que l'anarchie des esprits est le premier 
desir , le premier besoin , la vie de la socié! artuelle. 


» Et pourrais-je oublier qu'une congrégation fameuse, uni- 
versellement honnic et conspuée, flétrie par les rois ct les peu- 
ples, condamnée par les parleinens et les papes, connne dan- 
gereuse pour la nrorale et la tranquillité des états, trouva ses 

plus intrépides défenseurs dans le sein de l'éclectisme! Avec 
quelle confiance ne dois-je donc pas me présenter devant vous, 
quand je viens invoquer voire respect héroïque pour la li- 
berté des opinions, non pas en faveur du régicide, de l'em- 
poisonnement et de la cerruption , mais pour une manite 
de voir qui, loin d'être réprouvée par da raison absolue . par la 
raison universelle, seule infaillible, seule dépositaire de la vérité en 
soi, fut accueillie et honorée dans la plus sage des républiques 
antiques, dans ce pays même que AL je président a si bien 
caractérisé, en d'saut qu'il avait été le theatre de l’époque de 
l'infini, dans l'histoire de l'humanité. Ÿons voyez que je veux 

arler de Sparte et de ses institutions immortelles. À cette 
re autorilé, j'ajouterai celle du génie le plus extra- 
ordinaire des tems modernes, et de tous les tons peut être, 
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Napoléon, s'amusant aux dépens du docteur Gall, demanidai? 
ce que deviendrait la bosse. du vol, dans le système de la 
communauté des biens. Cette plaisanterie , embarrassante 
pour le phranwlogiste suffit pour pronver que le vol n’est 
pas un vice organique, comme lexemple de Lacédémone 
atteste qu'il n'est pas absohunent, esseutiellement auti-so- 
cial. Oui, Messieurs, c’est la raison dans son contact avec 
L'ordre relatif et contingent: © est la raison, tombre-dans l'homme 
et devenus faillièl ; €est la raison particulière de certains 
peuples qui à criminaiisé la soustraction de la chose d'autrui, 
et cherché ainsi à étaler, dans leurs développemens , deux 
qualités bien précieuses du phénomène-homme , l'adresse ct 
l'audace. Si la raison absolue eût parlé quelque part sur -ce 
point, ou trouverait partont, sans exceplion , des traces ‘de 
ses paroles: elle aurait surtout laissé l'empreinte de son sceau 
sur une legislation marquée, d'ailleurs, -au coin de l'infini. 
Elle ne l'a pas fait : donc ma raison personnelle, légitimant 
le vol, n'a contre elle que d'autres raisons individuelles; et 
vous savez Imicux que moi si. dans le domaine de la pensée, 
la force numérique peut avoir quelque valeur ! 

» Ainsi, me voilà poursuivi pourune opinion tout aussi fon- 
dée que celles qu'on m'eppose , et par des hommes qui n’ont 
pas plus que moi des lumières érfaillibles , selon la judicieuse re - 
marque de M. B. Constant. Je suppose même queje sois dans 
l'erreur, que ma raison parliculiere s'égare ; qui pourra me 
le démontrer avec celle faillibilité commune qui est notre 
partage, et dans le silence auquel se trouve réduite la raison 
suprème, par respect pour l'indépendance de notre indivi- 
dualité ! Placés invariablement comme vous Fêtes surle ter- 
rain de la liberté et de légalité, reconnaissez-vous à quel- 
qu'uu le droit de condamner des idées, su nom d'autres idées 
de même origine el de même nature Pouvez-vous surtout 
admettre que l'on doive réprimer matériellement Jadissidence, 
qui n'est que le symptôme de la liberté, le résultat de la con- 
curreuce , la manifestation de l'anarchi:, toutes choses que , 
loin de flétrir, vous avez prises en grande affection et forte— 
ment recomnaundées dans vos discours et vos écrits? Non 
sans doute, et au lieu de redouter un châtiment , je ine rends 
ce témoignage, que j'ai mérité une éclatante absolution, pour 
Founeur et le salat des principes. 

» D'ailleurs, Messieurs, une opinion émise par Lycurgue 
n'est-elle pas digne d'entrer dans le vaste pressoir où vous 
entassez tous les systèmes, pour en exprimer ce qu'ils ren 
ferment de bon ; etn’a-t-elle pas droit de fournir sa part à la 
composition de l’éclectisme: Et c'est cette opinion dont vous 
devez tenir honorableinent compte, sous peine d’être incom- 
plets , que l’on vous demande d'anathématiser! cette opinion 

artic intégrante et nécessaire de votre merveilleux résumé ! 

on, une telle inconséquence et une pareille ingratitude ne 
souillerong point les annales de la philosophie tolérante ct 
conciliatrice de l’école psycologique ! Votre jugement, en me 
rendant à la société par une absolution solennelle ; en me re- 
plaçant sans tache el sans reproche à côté des hommes qui 
professent le respect le plus scrupuleux pour la propriété, 
vous acquittera envers Lacédémonc, et prouvera que vous 
aspirez réellement aétablie l'harmonie ds rontraires. » 

Après vingt-quatre heures de déliberation , lcmmbunal a 
rendu le jugement suivant : 

« Attendu que la liberté des opinions doit être illimitée, 
ct que l'anarchie des esprits est notre premier besoin ; 

» Attendu néanmoins que le vol est une infraction l'ordre 
matériel, qu'il est réprouvé par la raison infaillible dont nous 


sommes les organes, et qu'iené fut toléré à Sparte que par la 
raison ferllible de ses législateurs, 


» Le tribunal met l'accusé 
à ses opinions, 


» Le condamne à la prison et à l'amende, pour avoir agi 
» conformément à elles. 


‘horale couretde procés, quant 


